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L’AVENTURE HUMAINE

Une collection dirigée par Robert Delort




AVANT-PROPOS





À l’époque où le roi de France et de Navarre était le plus puissant souverain d’Occident et Roi-Soleil, que représentait la Navarre à côté de la France ? Avait-elle la même importance que dans les blasons jumelés qui mettaient sur le même plan les chaînes maures de Las Navas de Tolosa ou plus exactement le rai d’escarboucle, gueule sur or, et les trois lys d’or sur champ d’azur ?

Territorialement elle n’était plus alors représentée que par une minuscule vallée subpyrénéenne, entre Labastide-Clairence et Saint-Jean-Pied-de-Port. Mais le titre évoquait un royaume plus étendu et plus groupé qui avait vécu sept siècles, un pays à cheval sur les Pyrénées, de part et d’autre de Roncevaux, un pays qui avait vaincu Charlemagne comme les Maures, qui avait canalisé le saint pèlerinage de Compostelle, qui avait un moment infléchi le cours de la guerre de Cent Ans et qui surtout, dans une région restreinte mais riche du labeur de ses populations, avait vu, cas rarissime en Occident, vivre côte à côte, unis dans une même entité politique, des autochtones, des Francs immigrés, d’actifs musulmans, de prospères communautés juives…

Ce merveilleux petit et grand pays est né, s’est développé, a atteint son apogée au Moyen Âge, avant d’être assassiné par ses puissants voisins à l’aube des Temps Modernes. La Castille en a pris le plus gros morceau, avec la capitale historique Pampelune, et les cités les plus prospères Tudela, Estella… Mais le roi, comme jadis, au temps des dynasties françaises à l’époque de Philippe le Bel, roi de Navarre avant d’être roi de France, ou son fils le Hutin, sacré et couronné Louis Ier de Navarre à Pampelune (1307) six ans avant d’être Louis X de France (1314), c’est donc le roi Henri III de Navarre, héritier de sa mère Jeanne d’Albret, roi Bourbon par son père Antoine, qui devait conquérir le trône de France et devenir le bon roi Henri IV (1585).

Tout à fait distinct de la France mais très souvent uni à des principautés françaises, régi sans heurt par des dynasties françaises : parcouru de Français mais farouchement particulier, ce royaume a connu un destin exceptionnel, eu égard à sa superficie restreinte. Béatrice Leroy en donne l’exacte mesure, de Charlemagne et Sanche le Grand à Charles « le Mauvais », de Philippe le Bel aux Rois Catholiques, de Cluny à Compostelle…

Toute l’histoire de l’Occident médiéval peut se lire au miroir de la Navarre.



R. DELORT




INTRODUCTION





La Navarre n’est plus aujourd’hui qu’une étendue restreinte, formée de deux provinces situées dans deux nations distinctes ; elle porte toujours ce nom en Espagne, mais elle est intitulée « Basse-Navarre » en France. Or, ce fut un royaume unifié, jusqu’en 1512 indépendant, avec ses rois, qu’on pense connaître depuis les alentours des années 800-820… Elle eut son histoire personnelle, elle eut son peuple, le peuple navarrais.

Vers les XIIIe-XIVe siècles, à son époque la plus brillante, la mieux connue, la Navarre était le plus petit royaume de l’Occident, avec un peu plus de 10 000 km2 et peut-être 65 000 habitants (315 000 en 1910 dans la seule Navarre espagnole), mais elle tenait sa place sur l’échiquier européen, et avait les moyens pour s’y faire admettre. De partout, on avait l’habitude de traverser la Navarre, ou d’y séjourner. Ses paysages étaient connus déjà, tels qu’ils le demeurent aujourd’hui. Les montagnes basques de la région de Saint-Jean-Pied-de-Port où le voyageur est déjà en Navarre, celles du nord de Pampelune et d’Estella sont plutôt de très hautes collines, aisément franchissables par de beaux cols dont le passage recèle toute une histoire particulière. Certes, la neige hivernale peut bloquer la circulation, empêcher les échanges des hommes et des montures, mais jamais de façon durable. En revanche, au sud de Pampelune, le paysage espagnol est bien différent. Le visiteur peut arpenter, à perte de vue, les grands plateaux céréaliers et viticoles, les larges vallées de l’Èbre et de ses affluents. On est en Navarre jusqu’au-delà de Tudela au sud, jusqu’à Los Arcos à l’ouest, jusqu’à Sangüesa à l’est.

Les frontières régionales actuelles suivent à peu près les frontières de l’État médiéval. Mais les châteaux qui les gardaient au XIVe siècle ont disparu, du moins presque tous. Ils témoignaient de l’indépendance historique de la Navarre, depuis le IXe siècle, peut-être, jusqu’au début du XVIe siècle. En ces siècles, le royaume avait été contraint de se défendre sans cesse, et pour naître, et pour grandir, et pour se maintenir en vie.

Les tribulations de la Navarre au Moyen Âge, pays d’Espagne et de France à la fois, pays carrefour de routes et de courants historiques occidentaux, représentent quelques pages de l’histoire humaine, celle de quelques grands noms, de races mêlées, et celle de nombreuses foules obscures qui y voyagèrent ou y résidèrent, s’y battirent et y disparurent. C’est une aventure à suivre. Elle mérite qu’on s’y attache, car l’historien peut trouver, dans ce petit royaume, un microcosme de l’histoire occidentale médiévale. Les invasions des divers peuples qui ont traversé et marqué l’Occident, la Reconquête espagnole, la formation progressive d’un royaume et d’un pouvoir royal, leur vie et leur mort, autant de larges pages de l’histoire qui peuvent être tournées en Navarre. La vie ecclésiastique et la vie de la cour, les solidarités seigneuriales et urbaines, les défrichements, les courants commerciaux, la construction des châteaux et des églises, les pèlerinages, tous ces chapitres – et bien d’autres – de l’existence d’un peuple se lisent en Navarre. La coexistence des Ibériques et des Français, des chrétiens, des musulmans et des juifs, cette coexistence, avec ses sensibilités et ses incidences culturelles et économiques, est une réalité en Navarre.

Cette histoire se laisse approcher sans difficultés majeures. Les Navarrais semblent avoir eu le sentiment qu’ils devaient laisser des traces écrites de leur existence, dès leur origine, et pour l’essentiel du XIIe au XVe siècle. Les fonds d’archives (régionales, urbaines, ecclésiastiques, notariales) offrent la richesse attendue par tout chercheur. L’historien de la Navarre médiévale, travaillant à Pampelune ou à Tudela, est toujours heureux de lire des testaments de seigneurs ou de bourgeois comme des mandements royaux, des livres de comptes comme des chartes de la chancellerie royale, des lettres des évêques de Pampelune comme des juifs de Tudela, des souscriptions autographes des souverains et de leurs officiers comme celles des habitants des cités. Les Navarrais n’ont pas voulu se laisser oublier, ils ont eu foi dans l’écrit ; l’abondance de leurs écritures et leur libre accès permettent actuellement de redonner la vie à la Navarre du Moyen Âge.








CHAPITRE PREMIER

De la légende à l’histoire





« … Que résonnent les voix des hérauts, que s’élèvent les louanges des écrivains qui rendent immortelle la Vertu perpétuelle ; car c’est là une histoire digne de la mémoire des gens à venir, qui y trouveront des exemples dignes d’accroître leur honneur personnel et à imiter dans leurs actes. On se doit de contempler les vies et les actes de ces magnifiques rois dont les œuvres superbes volent sur les ailes de leur glorieuse renommée… Ô toi, Navarre, ornée de ces rois comme une couronne de perles, et pour toutes raisons légitimement orgueilleuse de tes peuples, tu peux continuellement chanter leur grandeur. Les rois, de leur sceptre de justice et de leur palme de Victoire, armèrent leurs mains ; ils eurent les lauriers de la sagesse et de la prudence, et leurs têtes furent ceintes du fructueux rameau d’olivier comme de la perpétuelle tiare et couronne de l’empire royal. Ils méritent tous de s’élever jusqu’au chœur du Triomphe. Et toi, Navarre, tu n’as pas consenti à te laisser égaler par les autres nations d’Espagne en antiquité, en dignité royale, en triomphes et conquêtes pour la Foi ; tu les as surpassées car tu as maintenu sans cesse ta loyauté et la souveraineté originelle de tes rois et de tes seigneurs toujours naturels… »

 

Ainsi s’exprime fièrement le prince Carlos de Viana, en 1454, « propriétaire et seigneur naturel du royaume de Navarre », dans le prologue de ses Chroniques. Il s’estime l’héritier légitime des rois illustres de son pays, qu’il espère gouverner à son tour. Dans sa prose castillane si proche de la période latine, il loue l’antiquité de l’Espagne, créée par Tubal, le cinquième fils de Japhet fils de Noé ; il prétend qu’aucune nation espagnole ne peut égaler sa Navarre. En fait, le destin du prince est dramatique ; fils de Blanche de Navarre et de Juan II d’Aragon, il ne règne pas dans son royaume qui aurait dû lui échoir par héritage maternel, il court l’aventure en Catalogne, à Barcelone où il meurt en 1461, et il est enterré dans le monastère de Poblet, panthéon des rois de la couronne d’Aragon.

À l’en croire, la gloire de la Navarre serait superbe. La réalité demande plus de prudence. Dans la geste de la Navarre, le prince ne voit que le sceptre de la Justice et la palme de la Victoire. À la naissance de l’État, il est difficile de remarquer et l’un et l’autre. Pour connaître la véritable histoire de la Navarre à ses origines, il faut écarter largement l’épais rideau de traditions légendaires qui l’enveloppe. Elles ne manquent pas de panache ; le pays gardant un brillant paganisme romain jusqu’au milieu du IXe siècle, les musulmans grimpés dans les Pyrénées à la curée de l’arrière-garde de Roland le neveu de Charlemagne, le roi de Navarre de l’an mil, maître de toute l’Espagne chrétienne, de la Galice à la Méditerranée… Où est la vérité dans toutes ces idées, reçues au fil des générations, depuis les chroniques et les épopées des derniers siècles de l’époque médiévale ? La vérité est au cœur de ces récits, qu’il convient d’approcher avec quelque précaution.



Des Barbares et des Romains

Le premier bel âge navarrais remonterait à plus de 30 000 ans. Les hommes du paléolithique vivent dans les montagnes basques ; les recherches spécialisées actuelles insistent sur la communauté de race et de genre de vie, de la Galice à la Dordogne. L’homme qui a su donner son nom à cette première « civilisation » est celui de Cro-Magnon, mais il est entendu que l’homme basque dérive sans trop d’apports étrangers de ce type cromagnoïde. De part et d’autre des Pyrénées les mêmes humains taillent les silex, fabriquent de gros bâtons-massues comme le sont encore certains makilas basques. Bientôt ils peignent les parois de leurs grottes, à la fois demeures, sépultures et sanctuaires. Au côté des ours, des taureaux, des cerfs, des chevaux, des sangliers, qui n’ont pas disparu des Pyrénées, des bisons et des rhinocéros rappellent l’ancienne couverture végétale et les anciens climats de ces régions. L’homme de Cro-Magnon a laissé ses traces dans les grottes basques, qui jalonnent les monts du Guipuzcoa au Haut-Aragon, Aïzpitarte, Santimamine, Altxerri, Urtiaga et, en Navarre et Basse-Navarre, Isturits, Alkerdi, Berroberria, Arxilondo… On parle d’un « art cantabrique à faciès euskarien ». Dans Euskadi, un type humain et, avec lui, des croyances et des habitudes s’élaborent peu à peu.

Cette forme de vie au Pays Basque semble si complète déjà, en ce magdalénien du paléolithique supérieur, que les grandes ères postérieures du mésolithique et du néolithique le transforment très peu. Bisons et chevaux sont domestiqués. Pour l’essentiel, c’est encore un homme cromagnoïde qui aborde en Navarre la protohistoire, vers 2 000. Le Basque prend alors ses traits quasi définitifs, travaillant le cuivre puis le bronze, très influencé alors par la civilisation ibère qui couvre toute la péninsule, des campagnes sévillanes à la haute vallée de l’Èbre.

Lorsque les Celtes, à partir de 600, recouvrent l’Occident de leur race, de leur langue, de leur pratique du fer, les Basques les refusent, demeurant désormais l’un des rares îlots pré-indo-européens à émerger de cette nouvelle vague de peuplement. Les Celtes passent les cols, marquent les voies qui grimpent les futurs Roncevaux et Somport. Mais la présence celtique n’est qu’un épiphénomène dans les terres basques. César et Strabon ont su parfaitement distinguer des Gaulois du Nord, les originaux Aquitains de la Garonne aux Pyrénées, les Vascones qui couvrent ces régions et tiennent les deux versants des Pyrénées.

Les Vascons des premiers siècles précédant l’ère chrétienne se sont définitivement sédentarisés, se vouant au pastoralisme. Tous les métaux sont travaillés, le fer comme les plus anciennement connus, et la pierre encore et toujours ; les Vascons connaissent déjà le tissage et la poterie. Le Pays Basque est jalonné alors de monuments de pierre, témoins de leur culte solaire. À ces pierres levées, on ne donne que des noms celtiques ou latins ; mais comme chez les voisins qui leur sont hostiles, des Basques élèvent des dolmens (400 environ dans l’ensemble du pays), des cromlechs (plus de 600), des menhirs sur toutes les lignes de crête (à Iparla dans les monts de Mendive, à Velate au-dessus du Val de Baztan), des tumulus enfin. On s’accorde en général pour affirmer que l’actuelle langue basque est protohistorique ; elle est largement parlée de l’Èbre à la Garonne, au temps des Vascons. Des toponymes en témoignent encore ; arteaga, le bois de chênes verts, a donné le mot gascon artico, l’ « artigue » ou terre défrichée. Ce n’est qu’un exemple parmi d’autres, mais des plus importants, pour mieux saisir la vie rurale aquitaine des époques médiévales.

Les Vascons résistent aux Celtes avant de résister aux Romains. Ils élèvent des fortifications, hautes buttes de terre et de pierre, entourées de fossés et de remparts, les gaztelus, garnis d’armes de fer, très bien situés le long des hautes voies de pénétration des montagnes. La Navarre en garde quelques-uns des plus spectaculaires : Abarratia, Larceveau, Luxe sur le versant septentrional, Urkulu sur les crêtes proches d’Ibaneta, Exauri, Tuturmendia, Arrosia sur le versant espagnol, jusqu’au bassin de l’Èbre, Castejon de Arguedas, Cortes de Navarra…

Mais, vers 200-150, comme il est inévitable, ces régions pyrénéennes sont conquises, comme le reste, par les armées de César, malgré la résistance autochtone. Aux premiers siècles de l’ère nouvelle, la Navarre occupée par les troupes n’a pas d’existence en tant que telle ; elle est incluse dans le vaste Empire romain qui, très naturellement, surveille les belles voies de passage des Pyrénées occidentales. Les cités et les camps, les villae romaines, jalonnent la future Navarre. Imus Pyrenaeus, aujourd’hui Saint-Jean-le-Vieux, est la citadelle qui garde les ports de Cize. Selon la légende (mais peut-être aussi l’histoire), Pompée fonde Pampelune, Pompaelo, poste de garnison élevé à côté du village basque d’Iruna. Lumbier le long de l’Iraty qui rejoint l’Aragon, Olite au cœur du pays, autant de localités et de demeures romaines, somptueusement décorées de mosaïques, pour une clientèle aristocratique vivant dans la « paix romaine » la plus élaborée. Calahorra, la voisine cité sur l’Èbre, est la ville de Quintilien puis de Prudence, l’écrivain du Bas-Empire. Car Rome s’appuie sur des cités. Si Numance est détruite, à l’ouest dans les proches montagnes castillanes, Saragosse (Caesaraugusta) est édifiée à l’est dans la plaine de l’Èbre ; la Navarre se trouve au cœur des vastes provinces romaines, la Novempopulanie et la Tarraconaise selon les versants des Pyrénées. Cette fraction de l’Empire n’est encore, vers les premiers siècles de l’ère chrétienne, qu’une province reculée, une zone de passage dans les montagnes, les hautes collines, les quelques belles vallées. Les Romains et les autochtones ralliés aux Romains, sujets de l’Empire, y voyagent et résident dans les lieux les plus commodes pour eux, près des fleuves, sur les terrasses naturelles ; les belles voies romaines, joignant Bordeaux à Saragosse, Saragosse à Astorga, s’entrecroisent vers Pampelune et Olite. En revanche, les monts pyrénéens, traversés mais peu « colonisés », demeurent essentiellement peuplés de leurs autochtones les plus anciens, les Basques, les Aquitains, les Ibériques, déjà très divers à peupler la future Navarre, mal et guère contrôlés par l’administration impériale.

Il arrive une ère où les Romains, ou les romanisés, se christianisent. La Navarre connaît des héros de cette pénétration de la parole du Christ. Selon la tradition, saint Saturnin au IIIe siècle baptise les catéchumènes à Pampelune, dans un grand puits hors des murailles de la Pompaelo latine. Les Francos du début du XIIe siècle seront fiers de raconter à leur évêque venu d’Aquitaine, Pierre d’Andouque, que le saint Saturnin (Seurin, Sernin) de Bordeaux et de Toulouse, avant de se faire attacher à la queue d’un taureau furieux, un taureau romain et païen d’Aquitaine, avait été le premier apôtre des Navarrais. Le second saint patron de Pampelune est saint Firmin, peut-être disciple de Saturnin, mort plus tard évêque d’Amiens. À la fin du XIIe siècle, pour mieux entrer en relations avec son collègue de Pampelune, le prélat d’Amiens a le plaisir de lui envoyer des reliques de l’authentique Pamplonais. Les évangélisateurs réussissent en effet leur mission dans les agglomérations, celles de Navarre comme celles d’ailleurs. La montagne n’entend pas le latin, elle demeure polythéiste beaucoup plus tard que ce IIIe siècle glorieusement marqué par Saturnin et Firmin. Mais avec le temps, sans doute bien avant le IXe siècle, le paganisme est oublié ; la Navarre entre dans la grande famille chrétienne de l’Occident. Le premier évêque de Pampelune officiellement connu, Liliolus, participe au concile de Tolède de 589, convoqué par Recarède, le premier roi wisigoth chrétien. Car les Wisigoths, comme l’avaient fait les Romains, franchissent à leur tour les Pyrénées, au Ve siècle.

Mais ce ne sont pas les premiers Barbares à inquiéter l’Empire. En 406 et 407, les Germaniques passent le Rhin et, tôt ou tard, les cols des Alpes et des Pyrénées. C’est ainsi qu’à la fin de 407 s’infiltrent en péninsule ibérique, à travers les cols navarrais, les Vandales, les Alains, les Suèves et, profitant d’un moment de désunion dans l’Empire, Constantin III proclame la sécession de l’Espagne contre le légitime Honorius III. De 408 à 415, ce dernier triomphe à la fois de ses concurrents aquitains et espagnols, et des diverses peuplades barbares installées dans la péninsule, en lançant contre les uns et les autres les Wisigoths. Ces lointains Germains, qui ont porté la désolation à Rome et conquis peu à peu l’Aquitaine et l’Espagne, sont maîtres tour à tour des empereurs dissidents, des Alains, des Vandales et des Suèves. Vers 450, les Wisigoths (qui introduisent le long des routes pyrénéennes autant de termes latins que de toponymes germaniques), assimilés par « l’Hospitalité » en Espagne, y font régner l’ordre romain.

 En fait, le nord de la péninsule, la vallée de l’Èbre, les monts navarro-aragonais représentent une région toujours délicate à gouverner. Une aristocratie d’administrateurs romains s’est surimposée à une province qui demeure ibérique et « sous-romanisée ». En 441 une révolte de « Bagaudes », comme en Gaule, des paysans révoltés qui n’ont jamais été assimilés à la société romaine, met en péril une paix déjà ruinée. Les Bagaudes de Pampelune et de l’Èbre sont finalement écrasés en 459 par les Wisigoths et non par l’armée romaine. En 476, les Wisigoths règnent, ou croient régner, sur des terres où ils se sont donné personnellement beaucoup de mal pour triompher d’envahisseurs concurrents et d’autochtones insoumis, au nom des Romains d’abord, puis en leur seul nom.

Lorsque la disparition de l’Empire leur donne l’indépendance, les difficultés du gouvernement les concernent seuls. Ariens, ils n’acceptent le catholicisme romain que dans les dernières décennies du VIe siècle. Au moment de leur invasion, l’Aquitaine est à eux, l’Espagne l’est aussi ; mais, après Vouillé (507) l’Aquitaine est perdue et seule la péninsule ibérique constitue le royaume gothique, un trop vaste royaume où le roi, sacré à partir du VIIe siècle, réside à Tolède, après Barcelone. Les régions navarraises sont toujours autant « provinciales », mais toujours aussi indispensables à surveiller pour qui veut passer commodément les Pyrénées. Les Basques, commandés on ne sait pas trop par qui, sans doute pas ou mal commandés, essaient d’abord de résister aux intrus wisigoths. Contre eux, Leovigild édifie, vers 570, Vitoria à la lisière occidentale de la région basco-navarraise en insurrection. La victoire, qu’il réalise ou qu’il espère, lui permet en effet le passage vers les voisins Aquitains relevant du royaume franc, mais plus proches de lui que des cours mérovingiennes, aimant l’indépendance, du moins l’indépendance de faits et gestes, de civilisation et d’économie, vis-à-vis des rois du Bassin parisien.




Que se passa-t-il à Roncevaux ?

Le beau VIIe siècle espagnol, le siècle d’or des Wisigoths, est clos de façon brutale par une invasion – encore une, mais venue d’Afrique du Nord – qui transforme la carte politique et culturelle de l’Occident. En 711, les musulmans du Maghreb (des Berbères, menés par une élite de chefs arabes) forcent les Colonnes d’Hercule, désormais Gibraltar, Djebel Tarik, et couvrent rapidement la péninsule ibérique. Roderic (Rodrigue), le roi goth, porté à leur rencontre, se fait tuer sur les bords du Guadalete en Andalousie. Tarik et Muza, les Arabes, et leurs troupes maghrébines prennent en quelques années les villes et les campagnes espagnoles.

Cependant, les chefs wisigoths, qui se réclament de la descendance de Roderic, regroupent quelques fidèles dans les Asturies. En 722, à Covadonga près d’Oviedo, ces résistants chrétiens repoussent les musulmans qui ne peuvent plus empêcher ces montagnards du Nord de former le premier royaume des Asturies, d’amorcer la « Reconquête ». Quelque temps plus tard, les écrivains ecclésiastiques de l’entourage des rois d’Oviedo savent raconter qu’un cavalier lumineux, monté sur un cheval blanc, a sauvé la foi chrétienne dans cette échauffourée de 722 en semant la panique chez les Maures. C’est saint Jacques le Majeur, le Matamore, celui dont on retrouve le tombeau au IXe siècle à Compostelle. Vers 850-900, la Reconquête est déjà une réalité. Mais dans les premières décennies du VIIIe siècle, malgré l’arrêt de Covadonga, l’essentiel de la péninsule ibérique est gouverné par les musulmans. Abd er-Rahman Ier, un Omeyyade de Damas, se réfugie dans cet Occident extrême en 750 et établit un émirat à Cordoue ; au Xe siècle, cet État est devenu l’un des plus superbes califats du monde de l’islam. Les musulmans ont cherché à leur tour à contrôler les cols pyrénéens, en particulier les passages occidentaux de la région navarraise, de même qu’ils occupaient les vallées catalanes, dès les premiers temps de leur conquête.

C’est ainsi que dans la future Navarre arrivent les musulmans, au sein de ces montagnes d’accès aisé, au sein de ces Basques, de ces Latins, de ces Wisigoths, de ces Aquitains. En 718, sept ans après le Guadalete, Pampelune est prise par une troupe de Berbères et de chefs arabes. Ces maîtres d’un jour ne restent guère dans la ville trop enserrée dans les Pyrénées, mais préfèrent tenir toute la vallée de l’Èbre. Ils y invitent à convertir à l’islam les Latins et les Goths qui savent mettre en valeur la belle voie fluviale. Depuis Saragosse, et depuis son avant-poste de Tudela fondé en 800, les musulmans anciens et nouveaux essaient à leur tour de remonter les cols des Pyrénées occidentales. Al-Gafiki en 732 est peut-être passé par là, mais peut-être aussi par l’Est catalan, pour se rabattre, après Toulouse, sur les terres aquitaines. Les Aquitains ne sont pas sûrs, ni pour les Francs ni pour les musulmans soi-disant leurs alliés cette année-là. Charles Martel arrête le chef andalou ; la célèbre bataille de Poitiers semble ignorée des Pamplonais, laissés à l’écart de ce flux et ce reflux qui les ont contournés, peut-être effleurés. Mais une autre affaire, à la génération suivante, remet la Navarre au premier plan de l’histoire.

Dans la décennie 770-780, alors que Charlemagne encore jeune et parfois malhabile pense être le maître des Aquitains et croit pouvoir jouer un rôle en péninsule ibérique, celle-ci semble tenue de main de maître par Abd er-Rahman Ier, premier émir de Cordoue. Mais déjà les comtés catalans se soulèvent contre lui et appellent Charlemagne pour encadrer leur rébellion réussie. Et les chefs musulmans révèlent leur inaptitude à obéir au pouvoir centralisé de Cordoue. Tels sont les walis de Saragosse, toujours prêts à s’allier aux chrétiens, à les appeler depuis le Nord, pour mieux se montrer indépendants de Cordoue. Une dynastie du sud de la Navarre, durant un siècle, parvient à garder cette attitude, douteuse et irritante pour les deux mondes, le chrétien du Nord et le musulman du Sud. Cassius de Tarazona, vers 750, a choisi l’islam. Fortun ibn Qasi son fils, puis Muza ibn Fortun, puis Muza ibn Muza, tous les Banu Qasim jusqu’à leur disparition vers 930, savent jouer ce double jeu, à partir de Tudela et de Saragosse, alliés tantôt aux Navarrais chrétiens, tantôt aux Cordouans. La famille des Banu Qasim est la plus éclatante ; mais la plupart des muwalladies des territoires frontaliers ont suivi leur politique, la seule politique à suivre par ces personnages doubles et soucieux d’asseoir leur fortune avec la bénédiction et l’aide des autorités des diverses obédiences.

 En 778, Charlemagne est appelé à la fois par les Goths catalans et par le wali de Saragosse, Suleiman Al-Arabi, qui lui promet la reddition de sa citadelle. Charles le croit, envoie en Catalogne un corps d’armée qui réussit très bien sa mission et passe lui-même par le col d’Ibañeta (1 300 mètres d’altitude environ), porte de la Navarre, porte des Pyrénées occidentales. Il traverse Pampelune, qui déjà n’est plus aux musulmans, mais n’obéit qu’à ses chefs et ses habitants de toujours ; il descend l’Èbre et ne parvient pas à s’entendre avec le maître de Saragosse. Après quelques atermoiements, il retourne par la même voie, alerté par de mauvaises nouvelles sur le front de Saxe, et impatient de quitter une terre où il comprend trop tard qu’il s’est fourvoyé.

On ne sait trop pourquoi (s’agit-il d’une échauffourée entre ses troupes et les habitants pour des questions de ravitaillement ?), il fait raser au passage Pampelune, prétendant que la Navarre fait théoriquement partie des royaumes de sa domination. Les Basques ne le lui pardonnent pas ; ils laissent s’éloigner l’armée carolingienne, la suivent ou la dominent tout le long de la marche d’approche des cols pyrénéens. Alors que l’arrière-garde, la plus armée peut-être, gardant le butin et les otages de l’aventure de Saragosse, devrait assurer la réussite de ce retour, elle est surprise par l’aspérité de la route choisie. On s’accorde pour localiser la « bataille de Roncevaux » à une haute brèche, entre les petits cols de Lepoeder et Bentartea qui dominent la voie d’Ibañeta. Les cavaliers francs, armés à la lourde (alors que les Basques ne sont gênés ni par la broigne ni par la longue épée), doivent mettre pied à terre et progresser l’un derrière l’autre, tenant leurs chevaux par la bride. Charlemagne est déjà à Saint-Jean-Pied-de-Port lorsque traînent encore dans les hauteurs ses meilleurs guerriers, menés par son sénéchal Eginhard, le comte du palais Anselme, le comte de la marche de Bretagne Roland. Les résistants navarrais saisissent ce moment pour en finir avec les Francs. Tandis que cette arrière-garde s’étire ainsi au haut du col d’Ibañeta, les Basques dévalent des hauteurs, font rouler des rocs, hurlent leur cri de guerre et de ralliement, tuent et dépouillent tous ces guerriers francs qui devaient rejoindre Charlemagne vers Toulouse. Au XIIe siècle, Ibañeta est appelé Roncevaux, le col meurtrier est devenu le col le plus fréquenté de la Navarre et des Pyrénées, et les Basques insoumis se sont mués dans la Chanson de Roland en « Sarrasins » contre lesquels la Reconquête doit regrouper tous les chrétiens. Peu importe que la localisation exacte de Roncevaux soit périodiquement remise en question. En 778, les habitants de Pampelune ont fait entrer la Navarre dans l’histoire médiévale.
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La Navarre vers 800/900 : les forces en présence.




Malgré ce massacre, les Carolingiens tiennent à dominer la Navarre dans le royaume d’Aquitaine créé en 781, au sein de l’Empire. Les Aquitains et les Basques sont cousins ou frères. La Vasconia de l’époque de César avait mal accepté les Romains et la langue latine. Les Aquitains du VIIIe siècle n’acceptent guère mieux les Francs, et Pépin le Bref s’use contre eux en une dizaine de campagnes. Charlemagne son fils croit bien faire de ménager quelque susceptibilité locale, quelque idée d’autonomie, en formant ce royaume d’Aquitaine où, en 781 précisément, se réfugient de nombreux Espagnols de la vallée de l’Èbre qui n’acceptent pas non plus la domination d’Abd er-Rahman Ier. Au nord des Pyrénées, l’Aquitaine se laisse gouverner, du bout des lèvres, par le monde franc. Les Vascons oublient la langue basque, mais en gardant sans doute quelques termes et une prononciation particulière de la langue latino-germanique qui se forme et s’écrit alors dans cet Occident de l’empire carolingien. Ils gardent également l’habitude de s’allier aux frères de l’autre versant ; les Gascons figurent à plusieurs reprises dans les armées des premiers rois de Pampelune.

Car un nouvel État s’élabore dans les vallées pyrénéennes. Dans l’esprit de Charlemagne et de Louis le Pieux, le premier roi d’Aquitaine qui a trois ans en 781, la Navarre est en effet englobée dans l’Aquitaine. La domination est illusoire : la vallée de l’Èbre est sans hésitation aux musulmans, et le Nord montagneux se donne vers 820 des chefs nés dans ses parages. Iñigo Arista, un Basque de Pampelune, qui meurt en 851, s’est dit roi de sa région. Ses descendants le seront, en droite lignée ou presque, jusqu’en 1234. En ce début du IXe siècle, les premiers rois de Pampelune agissent sensiblement comme leurs voisins musulmans ; ils s’allient tantôt à eux, tantôt aux Aquitains, tantôt aux autres Espagnols chrétiens qui, en Castille et en Aragon des montagnes et en Catalogne, savent dès lors amorcer la Reconquête et créer des États véritables. Les descendants d’Arista et les Banu Qasim sont parfois alliés par mariage, parfois adversaires, en général souverainement indépendants mais souvent aussi alliés aux grands États de leurs lisières, le royaume des Asturies-Leon, le royaume franc, le califat de Cordoue… Dès ce IXe siècle, les Navarrais prennent et perdent, reprennent et perdent à nouveau les provinces vasconganes sur les voisins castillans, la vallée de l’Ebre sur les voisins musulmans.




Les lustres de l’an mil

Abd er-Rahman III, premier calife de Cordoue, partant en guerre à la fois contre les Banu Qasim et contre les Pamplonais, est encore en 924 victorieux et inquiétant. On raconte qu’en juillet, il enferme l’armée navarraise à Muez, non loin de la future Estella, qu’il la laisse mourir de soif et de faim et que, après la capitulation, il décapite les 500 chrétiens survivants. Puis il rencontre en bataille rangée, non loin de là, à Val de Junquera, une coalition de chrétiens du Nord menés par le roi Sancho Garceiz de Navarre ; il en est victorieux avec éclat.

Mais peu à peu la Navarre résiste, puis existe, puis grandit. Quand, en l’an mil, Al-Mansour terrorise le Nord chrétien espagnol, brûle le très proche monastère de la Rioja San Millan de la Cogolla, ravage les plaines et les vallées fluviales des alentours de Tudela, la Navarre ne se manifeste pas, se replie, attend son moment. On compte même quelques années d’alliance, du moins d’un essai d’alliance, au point qu’Al-Mansour épouse une Navarraise, fille du « roi » Sancho Abarca ; leur fils Abd er-Rahman, « Sanchuelo », en célèbre la descendance. En 1000-1002 meurt Al-Mansour et se révèle le roi Sanche le Grand de Navarre. Après l’heure léonaise, l’heure catalane, avant l’ère aragonaise et castillane, le moment appartient à la Navarre. Sancho et Mayor en élargit les frontières et choisit d’en faire un grand royaume occidental.

Le roi gouverne, sans conteste, les terres espagnoles de la côte cantabrique aux Pyrénées centrales, soit les provinces vasconganes, la haute Rioja, les montagnes de Pampelune, les hautes vallées de l’Aragon et du Gallego. Allié par les liens du mariage à la famille ducale d’Aquitaine, il fait payer sa protection aux jeunes princes par la cession d’une province au nord des Pyrénées, de la ligne de crête au bassin de l’Adour, Outre-Ports, dit-on à Pampelune, la future Basse-Navarre. On a dit vite après lui qu’il avait reçu la soumission des comtes catalans, des comtes de Castille, même du roi du Leon… Peut-être les souverains du nord de l’Espagne chrétienne s’étaient-ils tous soudés par un serment de foi ; si Sanche le Grand le reçut de ses voisins, sans doute leur donna-t-il aussi la même assurance. À cette époque où éclate le califat de Cordoue, où les chrétiens commencent une spectaculaire Reconquête aux dépens des « rois des Taïfas », ces rois du Nord comprennent l’utilité pratique de l’union sacrée.

Sanche le Grand de Navarre ne descend pas vers le sud. Il en laisse le soin aux Castillans et aux Aragonais. Mais il est l’un des premiers souverains ibériques à comprendre que la grandeur d’un État ne peut s’affirmer que sur l’aide politique et culturelle des forces occidentales de son temps. En l’an mil, la « paix de Dieu », le sens de la responsabilité des princes de ce monde, comme la vie de l’esprit et de l’âme, tout semble orchestré par Cluny. L’abbaye mâconnaise a fait triompher, depuis environ un siècle, une certaine observance de la règle de saint Benoît, une certaine idée du pouvoir du père abbé, du recrutement monastique, du rite des célébrations des offices et des prières, du sens du travail. Sanche le Grand connaît chez lui et en Espagne chrétienne le rite et la règle monastique de saint Isidore de Séville, l’apôtre et l’intellectuel des Wisigoths dont l’influence rayonne en Espagne depuis le VIIe siècle, mais dont l’esprit ne semble pas avoir franchi les Pyrénées. Qui veut l’aide et la renommée de l’Occident doit en 1000-1030 se montrer plus clunisien qu’isidorien. Sanche le Grand favorise l’introduction et le développement de l’observance clunisienne dans ses monastères de Leyre en Navarre, San Juan de la Peña en Aragon, Albelda en Rioja castillane. Les moines pyrénéens n’entrent pas dans le grand ordre clunisien, celui que connaît le reste de l’Occident, mais ils prient et chantent aux mêmes heures, sur les mêmes textes qu’à Cluny. La communion de pensée et de genre de vie est totale. Comme les moines venus dès ce moment de Bourgogne et d’Aquitaine dans les monastères de Navarre, au hasard de pèlerinages et de relations diverses, se présentent les premiers chevaliers français au service du roi de Navarre. Comme les rois de France ou de Germanie de son temps, beaucoup plus que ne l’avaient été les premiers Sanche en Navarre ou leurs contemporains de Castille, Sanche le Grand se veut d’abord et avant tout le juge, le souverain de tous ses sujets, et non seulement le premier cavalier à galoper dans les mêlées.
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La Navarre pendant le règne de Sanche le Grand.




Mais il meurt en 1035. Selon la bonne coutume, ses fils se partagent ses États, se disputent et s’entre-tuent. Le royaume de Navarre n’est pas dans le pouvoir des plus brillants descendants du grand roi. Il existe, mais il s’est effacé derrière ses jeunes et dynamiques voisins. Le royaume d’Aragon hérite d’ailleurs de celui de Navarre ; pendant un moment bref, mais capital, les États sont réunis sous une même couronne.





Le premier royaume de Navarre

Dans la seconde moitié du XIe siècle, vers 1100 ou vers 1130, les élans de la Reconquista viennent plus que jamais des nouveaux royaumes de Castille et d’Aragon. C’est l’époque du Cid, Rodrigo Diaz de Bivar, d’Alfonse VI de Castille puis du roi d’Aragon Alphonse dit le Batailleur. Les rois d’Aragon le sont également « de Pampelune ». Les Navarrais et les Aragonais, dans la même souveraineté, dans le même idéal chrétien et la même nécessité d’un agrandissement territorial, descendent de leurs montagnes.

En 1118, Alphonse le Batailleur, aidé de Gaston de Béarn et de Rotrou du Perche, assiège et prend Saragosse. En 1121, remontant le cours de l’Èbre, son armée regroupant sous ses ordres les mêmes Aquitains et Normands mêlés à ses sujets montagnards pyrénéens, enlève Tudela. Les deux rives de l’Èbre sont dès lors conquises, fortifiées de châteaux, encadrées des meilleurs gouverneurs au nom du roi d’Aragon et de Pampelune. Les villes du fil de l’Èbre sont peuplées de colons des régions françaises, mêlés aux autochtones, encore en majorité musulmans à l’arrivée des troupes reconquérantes. Au XIIe siècle vivent déjà en Navarre des Caritat, Doelin, Pons, de Gassion, de Condom… Dès ce moment, les rois prennent l’habitude d’accorder à leurs peuples des chartes de franchises et de privilèges, les fueros indispensables pour fixer par écrit les droits et les devoirs de chacun.

Les musulmans de l’Andalousie mettent vite en péril la Reconquête chrétienne. Le Cid avait péri à Valence en 1099 à l’arrivée des Almoravides, venus du Maroc reprendre en main Al-Andalus trop reconquise déjà par les chrétiens. En 1134, les Almoravides sont à Fraga, non loin de Saragosse, dans une citadelle du bassin moyen de l’Èbre. Alphonse le Batailleur s’est porté à leur rencontre mais est vaincu dans la bataille du mois de juillet, et meurt dans la déroute dès le mois de septembre.

1134 est la date de naissance du royaume de Navarre dans ses frontières désormais quasi immuables. Car l’un des parents de l’Aragonais, se réclamant de surcroît de la descendance plus directe du premier Iñigo Arista, Garcia « el Restaurador », se proclame roi de Navarre indépendant de l’Aragon. Ses successeurs savent maintenir cette indépendance.

Le royaume de Navarre est une réalité dès ces décennies du milieu du XIIe siècle. Il ne gouverne plus les Pyrénées centrales, passées sous la domination de l’Aragon ; il maintient encore, une cinquantaine d’années, sa souveraineté sur les provinces vasconganes, perdues vers 1200 au profit de la Castille. Mais il garde, et gardera toujours, la province du nord des Pyrénées, la châtellenie de Saint-Jean-Pied-de-Port, enfoncée en pointe dans les terres relevant de l’Aquitaine. Au sud de ses « Montagnes » de Pampelune, de Sangüesa, d’Estella, qui forment le cœur de l’État, s’étend désormais la « Rivière », la province du cours de l’Èbre et de ses affluents. La Navarre gouverne une fraction du fleuve, de la Sonsierra, aux lisières de Najera et de Logroño, à Cortès, la localité frontière avec l’Aragon. Au cœur de la Ribera, Tudela sur l’Èbre devient la principale cité de cette nouvelle province navarraise, bien vite aussi importante que Pampelune, la cité ancienne des Montagnes. La Ribera mord au sud du cours de l’Èbre jusque sur les pentes du Moncayo, un beau château d’eau de plus de 2 000 mètres. Mais là se juxtaposent les royaumes de Castille et d’Aragon. La province est convoitée par ces deux royaumes voisins, plus vastes et désormais inquiétants. Lorsque règne Sanche le Sage (1150-1194) et lorsque lui succède Sanche le Fort, le royaume de Navarre a ses traits distinctifs et pour toute l’époque médiévale.

Il est déjà fortifié et sur la défensive. À ses frontières du nord, les régions de l’Aquitaine et du Béarn ont des princes qui se veulent les seuls maîtres chez eux, et qui savent s’affirmer, donc inquiéter leurs voisins. Ces provinces sont également des réservoirs de colons et de marchands pour l’Espagne limitrophe ; la Navarre, qui commande Roncevaux, est la première à profiter de ces visiteurs. La frontière occidentale du royaume est hérissée de châteaux élevés en face de la Castille ; de même ses marges orientales en face de l’Aragon. Quelques enclaves navarraises, le château d’Aussa dans les monts de l’Alava, la Valdonsella en Aragon, marquent encore longtemps, à la fin des deux siècles suivants, l’extension maximale de la Navarre. Il est même arrivé un moment où, vers 1160-1180, des seigneurs d’Azagra, de la Navarre de l’Èbre, conquirent sur les musulmans de Teruel la principauté d’Albarracin, s’y installèrent en maîtres indépendants, se rappelant de temps à autre qu’ils étaient nobles navarrais, mais se plaçant volontiers sur pied d’égalité avec leurs rois (l’un d’eux épousa au XIIIe siècle une fille naturelle du souverain). Vers 1180-1200, ils sont tous présents, les nobles chefs de lignages navarrais, les Aïbar, les Rada, les Leet, les Medrano, les Montagut… tous guerriers proches du roi, châtelains et fidèles de leur seigneur naturel.

Dans ce petit royaume modelé de montagnes et de plaines alluviales, qui connaît le climat basque atlantique et le climat méditerranéen à tendance continentale, dans cet État espagnol par son histoire dès ses origines, vit une population mêlée. On ne peut la chiffrer avec exactitude, autour de 60 à 70 000 habitants vers 1200 ; ni donner les proportions exactes de ses composantes ethniques. Mais au fond autochtone basque se superposent les Gascons, les Aragonais, les Castillans ; puis les colons et leurs descendants devenus navarrais, originaires du Bassin parisien, du Massif central, de Bourgogne, d’Aquitaine. Enfin la Navarre du XIIe siècle compte encore dans Tudela et ses alentours des musulmans, que personne ne force à quitter l’islam. Elle compte déjà des juifs, installés depuis une haute époque dans ses cités, venus surtout du Sud au milieu du XIIe siècle, lorsque les Almohades les persécutèrent au Maghreb et en Andalousie. Les juifs de Tudela, en 1150-1200, ceux aussi d’Estella, de Sangüesa, de Pampelune, sont déjà viticulteurs, propriétaires fonciers, médecins, hommes de lettres, prêteurs. Leur histoire brille de mille feux dans la Navarre médiévale ; Mosse Abolfazan et Samuel Abenardut de Tudela, sans doute aussi Jeuda Ha-levi et Abraham ibn Ezra réfugiés du Sud au milieu du XIIe siècle, annoncent en Navarre leurs très remarquables successeurs.

Aux XIIe-XIIIe siècles dans les royaumes, on parle et on écrit le romance, aux frontières de l’occitan et du castillan, puis ce castillan qui s’impose peu à peu dans l’Espagne du Nord comme ailleurs, et le latin, l’arabe et l’hébreu. La langue de la chancellerie est le latin, accessible aux châtelains navarrais, aux colons normands comme aux prêtres de Pampelune et aux moines de Leyre. La langue des citadins est le romance, sans doute compris des marchands béarnais et gascons comme des Pamplonais. La langue des paysans du Nord est le basque, qui n’est pas encore écrit ; celle des paysans du val de l’Èbre est le castillan-aragonais. La langue des musulmans et des juifs est souvent l’aljamiado, la langue du peuple, celle des autres Navarrais mais transcrite en caractères arabes et hébreux ; souvent encore ces peuples allogènes parlent-ils et écrivent-ils le véritable arabe et le véritable hébreu…

La Navarre a sa dynastie, son histoire difficilement élaborée à l’aube de la Reconquête ; elle a son ou ses peuples ; elle est fière d’être un royaume indépendant dont les vassaux peuvent être princes de citadelles lointaines dans les terres en cours de Reconquête. Elle tient à sa place dans les royaumes de l’Occident.
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